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lourd. Maladroitementrépartie, la statuaireajoute
à cette fâcheuse impression une impression plus
pénible encore que la vue des dispositions inté-
rieuresr,«xtrêmement étudiées, très logiques, est
seule capable d'atténuer.

.La gare centrale, toute récente, forméed'une su-
perposition de deux étages, dont le rez-de-chaussée
renferme tous les services généraux, tandis que le
premier abrite les voies, vaut la peine, elle aussi,
d'unemention. Son extérieur,comme celui de toutes
les gares modernes, est gêné par la difficulté d'en-
cadrerconvenablementle grand hall, Elle renferme,
à l'intérieur, des détails vraiment très heureux,
dans les escaliers surtout, et son parti pris de re-
vêtement en briques émaillées,calmes de tons, avec
des encadrembnts de notes très vives, est plaisant.

Mais les architectesne font pas que des travaux
neufs ils restaurent. C'est souvent un grand bien;
c'est parfois une grande infortune. Car il y a deux
façons de restaurer,vous.ls savez. L-'unc consisteà
boucher en temps voulu quelquestrous, à relever,
a'il est nécessaire, un pan de mur; elle consolidele
vieux débris sans le refaire c'est la. bonne. L'au-
tre, hélas 1 va plus loin; elle détruitpour se donner
la-joie de reconstruire; elle est impardonnable.
On peut pourtant, et c'est le cas pour les restau-
rations colonaises, inêler agréablement l'une à
l'autre. Ils no détruisent rien, mais ils ne se pardon-
neraientpas de s'en tenir là, et ils reconstruisent
souvent tout entiers des édifices dont le temps n'a

laissé qu'un morceau., Dans ma visite aux églises de
Cologne,presque toutes d'un haut intérêt,, presque
toutes de très curieux spécimens"d'un art roman
particulier aux provinces rhénanes, je me suis
trouvé fort empêché, devant certaines, de retrou-
ver, sous les constructionsneuves, la portionencore
subsistante d'art ancien. Tout a été remanié,ma-
quillé avec un soin jaloux l'architectes'est fait un
.plaisir d'harmoniser si bien l'œuvredu temps et la
sienneque tout a l'air battantneuf dans sa restau-
ration.

Cette constatationchagrineune fois faite, je me
fais un plaisir d'ajouter que la restauration dea
vieilles portes de la ville, et de quelques restes de
l'enceinteprimitive dont elles ont fait partie m'a
paru le modèle du genre.

Sur la lignecontinuedes boulevards qui ont rem-
placé le glacis d'autrefois,le châteletdu Halmenthor
.et celui de la porte Saint-Séverindressent fièrement
les murailles massives de leurs tours. On a profité,
.pour les relever jusqu'au faîte, des indications four-
nies par des pans de murailles authentiques, mais,
la reconstructionterminée, on s'est gardé de ma-
quiller indistinctement le vieux et le neuf, et la re-
constructiond'ailleurss'est bornée au strict indis-
pensable. Il fallait empêcherle reste,do tomber. On
l'a fait, mais on s'en est tenu là. On n'a rien négligé,
en revanche, pour donnerà ces vestiges du passé
meilleur air en les encadrantde charmilles et de ga-
lons. L'ensemble est d'un pittoresque achevé et
charmant.

THIÉBAULT-SISSON.

BISMARMK ET L'AUTRICHE

r Le NouveauSiècle, nvue éditée à Cologne, publie
de très- intéressantes conversations tenues entre
Bismarck et Lothar Bucher sur les grandes ques-
tions politiques et sociales de ces dernièresannées.
Nous avons récemment reproduit les idées de
fancien chancelier impérial sur l'anarchisme et la
manière de le combattre. Le dernier numéro du
Nouveau Siècle nous apporte les vues de Bismarck
sur -le présent et l'avenir de l'Autriche auxquelles
notre Bulletin d'hier a fait une allusion. Elles sont
d'une pénétration singulière, car ce qu'il disait il y
a des années déjà est en train de s'accomplir sous
nos yeux et son pessimisme a été vraiment prophé-
tique. Bien que prises du point de vue allemand, les
observationsde Bismarck ont un intérêt européen.
Aussidonnerons-nousles principales dans leur te-
neur complète. Cet exposé de la situationintérieure
et extérieure de l'Autriche est d'une valeur égale à
celle du chapitre des Souvenirs c' Pensées, que Bis-
marck a consacré à la genèse et à l'exposé de la tri-
ple alliance.

LE POLONISME EN AUTRICHE
L'empereur François-Joseph a toujours voulu avoir

la tranquillité et garder la tranquillité au pays. Quand
Il a pris de l'âge, il a considéré comme son meilleur
uni celui qui lui dépeignait la situation sous la cou-
leur la plus rose. C'est ainsi qu'il a fini par en arriver
*ux Polonais.Mais l'Autriche n'est pasune carpe qu'on
puisse accommoderà la sauce polonaise.

La raison pour laquelle on caresse les Polonais en
Autriche,est double. D'abordon veut s'assurer la sym-
pathie des Polonais russes en cas d'une guerre avec
la Russie ils doiventvoir sans cesse combien leurs
frères de race sont mieux traités en Galicie. Je ne veux
pas examinersi on ne pense pas aussi à nos propres
Sujets polonais. En second lieu, c'est le parti du con-
fessionnal fi la cour de Vienne qui a de particulières
sympathies pour les Polonais,catholiques do première
classe. Ce parti est plus puissant qu'on ne croit, et il
m'est connu depuislongtempsqu'il s'est allié aux Po-
lonais pour intriguer contre l'amitié de l'Autriche avec
pous. Pour l'instant, ils n'ont aucun succès, mais dans
la suite des temps, peut-être cette goutte qui tombe
toujoursfinira-t-elle par creuser la pierre.

Ils ont aussi formé le plan de rendre la Galicie indé-
pendante. L'élément allemand en Autriche en serait
fortifié, et les Polonais ne pourraient plus, comme ce
fut souvent le cas, jouer dans les votes importants le
rôle du fléau de la balance. D'un autre côté, il y aurait à
craindre qu'une Galicieindépendante ne devîntun foyer
impossible à surveiller d'intrigues tendant à la restau-
ration de la grande Pologne, intrigues qui, pour n'être
pas un sérieux danger,seraient une sourced'agitations
continuelles. Ct serait, il est vrai, plus désagréablepour
la Russie quo pour nous.

LES ALLEMANDS D'AUTRICHE

Bismarck en parle avec un affectueux dédain.
Ils succombent sous le poids de leurs qualités

Idéalistes, » dit-il avec une ironie bien amusante. Et
le portrait se complète par des touchesplus tran-
chantes. Ce sont des gens qui se repaissent de
phrases, ne font rien pour s'aider eux-mêmes et
k attendent pour crier au secours que l'eau leur en-
tre dans la bouche ». Ils se laissent duper par de
simples promesses de portefeuilles ministériels et
d'emplois, comme les enfantsd'unvillagepar un ba-
teleur de la foire qui leur tend une saucisse au bout
d'une espèce deligne, et la retire vivement dès qu'on
essaye de la happer. Les enfantsn'en continuentpas
moins d'espéreret de tendre le bec. Tels les dépu-
tés libérauxallemandsen Autriche.

C'est' désolant, dit Bismarck, qu'on n'y puisse rien,
qu'on ait les mains liées, car, si nous revendiquons le
droit de crier à ceux qui voudraient se mêler de nos
affaires « A bas les mains 1 nous ne pouvons con-
tester ce même droit à autrui.

Sans doute, ajoute Bismarck,après avoir gardé un
silence pensif, il pourraitvenir un moment où la. force
des circonstances nous contraindrait à renoncer à ce
principe. Mais l'initiative devrait venir ûo l'Autriche,
non de nous.

Officiellement,la chosene nous regarde pas et ne
peut pas nous regarder, mais ce sont nos frères de
race, c'est un peuple excellentet vigoureux qui est ac-
sablé systématiquement au profit d'un tas de petites
•aationalités dont pas une seule n'a prouvé qu'elle soit
capable de remplir une mission civilisatrice,à moins
que les hussites n'aient servi la civilisationen prome-
nant le massacre et l'incendie par tous les territoires
voisinset en causant en partie la guerre de Trente ans
qui, au point de vue national, a été le plus grand mal-
heur que l'Allemagne ait jamais subi. Non, ces peuples
devraientd'abordmontrer leurscapacités avantqu'on les
préféra à ceux qui ont détendu depuis des sièclesla mai-
son de Habsbourg contre les ennemisde l'extérieur et de
l'intérieur, Ce n'estpasseulement noireingratitudeà leur
égard, c'est pis encore c'est une bêtise du plus gros
calibre,un suicidepolitique que l'on commeten s'ap-
pliquantavec une telle activitéà miner les plus fermes
appuis du trône. Un simple particulier a à peine la
droit d'être bète mais avoir des ministres bûtes et ne
pas reconnaîtreleur bêtise, c'est le plus grand malheur
qui puisse arriver à un prince. Andrassy était un
homme à l'esprit clair et au cœur chaud, mais après
lui cela a été toujours en descendant, et si cela conti-
nue, on -verra en Autriche des premiers ministres qui
seront bêtes au point de no pas connaîtrele degré do
leur bêtise. Pauvre Autriche, je crois que tes jours
sont comptés probablement nous ne serons plus on
vie quand la grand krach aura lieu, mais il viendra
et peut-être plus tôt qu'on ne croit.

L'EMPEREURFRANÇOIS-JOSEPH. L'ALLIANCE
AUSTRO-ALLEMANDE

Si le sort n'avait pas placé François-Joseph sur le
ïrône, s'il avait pu vivre en riche particulier, entière-
ment selon ses goûts, combien cela eut-il mieux valu
pour lui. et pour l'Autriche 1
• Quand j'ai conclu l'alliance avec l'Autriche, je n'ai
pas douté un seul instant que nous donnions plus qua
nous recevions, et que cette proportion deviendrait
dans l'avenir plus défavorable encorepour nous. L'Au-
triche n'est plus une grande puissance et ne le rede-
viendra.jamais. On pourrait lui appliquer en la retour-
nant la maxime des jésuites et, au lieu de Sint ut sunt
aut non sint! dire Sint ut non sunt, aul non sint!

Plus l'Autricheaccorde aux Tchèques,plus ils récla-
ment plus ils réclament, plus on leur accorde. De ce
cercle vicieuxl'Autriche n6-, sorti"raplus, et le système
Taaffe, du moins pour un homniîj qui ne sentait pas enlui la force de prendre la responsabilité d'une réforme
dans la chef et'dans les membres,était le plus naturel.
Maintenant, la décompositiona pénétrési avant que la
fuérteonapparaît a peine possible. Les Slaves Uniront
Mr eontraiadro le gouvernementautrichien à se com-
gïomettso à m. Ul point que nous fié tfOûtt qnS Pltt*

marcher avec lui. 11 nous faudra nous dire « On ne
s'allie pas "à un cadavre. »

L'ARMÉE AUTRICHIENNE
Tant que l'armée autrichienneétait encore intacte, il
était possible de nettoyer les écuries d'Augias.Mais
elle est déjà touchée la décompositioncommence à la
saisir, elle aussi. C'est vraiment désolant, car ceMe ar-
mée a une matière première excellente. Mais quand la
politique entre dans l'armée, elle est perdue.

L'Autriche se désagrégera peu à peu; je veux seule-
ment espérer quemon successeur en fera à temps l'ob-
servatiôriet pourvoira à la remplacer pour nous.

ALLIANCES FUTURES
Le plus grand pas de clerc que pourrait faire un mi-

nistre autrichien, ce serait d'amener la dissolutionde
l'alliance avec nous. Carnousavons de tout temps d'au-
tres débouchés. L'Autricheaussi, sans doute; mais si
une grande puissance européenne quelconque avait à
choisir entre nous et l'Autriche, elle nous donnerait la
préférence non seulementparce que, en cas de guerre,
nous pèserions d'un autre poids dans la balance, mais
aussi parce -que, vis-à-vis de l'étranger, nous formons
un tout homogène. La monarchie austro-hongroiseen
présente bien l'apparence, mais ce n'est qu'une ap-
parence. La Russie de même que l'Angleterre, si elles
avaient à faire un choix, n'hésiteraient pas un instant
à se mettre avec nous. Et, quand bien même un pre-
mier ministre autrichien serait assez déloyal ce que
je ne considèrepas comme impossible pour chercher
derrière notre dos un appui auprès de la Russie ou de
l'Angleterre et, après l'avoir trouvé, saisir un prétexte
pour dénoncernotre traité d'alliance, si nousmontrions,
nous, une intention sérieuse d'entrer en relations plus
étroites avec cette même puissance, elle donnerait à la
première occasioncongé à l'Autriche et celle-ci reste-
rait entre deux selles, cas qui se trouve assezfréquem-
ment.

La France elle-même, à moins que nous ne commis-
sions de notre côté de grossières maladresses,y regar-
derait à dix fois avant d'entrer en relations avec l'Au-
triche, ce qui serait une faute vis-à-vis de la Russie,
faute qu'onne pardonneraitpas facilementsur les bords
de la Néva. Mais, s'il se formait une coalition entre la
Russie, la France et l'Autriche d'après la vieille recette
de Kaunitz, c'est la Russie qui serait le spiritus rector
de cette coalition, comme elle l'est déjà de la France, et
1 .t-atriche se dégraderait elle-même au niveau d'une
puissance de second ordre.

Notre situation, dans ce cas, ne serait pas désespérée,
même si nous restions seuls contre la coalition, comme
le fut Frédéric le Grand. D'ailleurs, cette éventualité
ne se produiraitpas, car l'Angleterre et l'Italie seraient
sûrement nos alliées.

DÉCLARATION DE LORD CROISER A KHARTOUM

Des avis du Caire, relatantle voyage de lord Cro-
mer au Soudan, rapportentqu'enarrivantà Omdour-
man, il a tenu une réception dans la maisondu sir-
dar, où des paroles mémorables auraient été pro-
noncées. Nous avons la faiblesse de croire que le
jour où lord Cromer voudra prononcerdes paroles
mémorables, il ne s'enfoncera pas, à cet effet, dans
les ténèbres de la plus noire Afrique.

Omdourmanest principalementune ville de bara-
ques et de huttes, ruinée par la récente guerre, et
dont les citoyens les plus notables sont probable-
ment les, anciens fournisseurs de l'armée égyp-
tienne; En admettant même qu'il s'y fût joint quel-
ques chefs des famenses « tribus amies n, la réunion
n'auraitpas été fort solennelle.

Le discours de lord Cromer n'était probablement
point destinéà causer tout le bruit qu on semble envouloir faire.

Lord Cromer a déclaré que le seul représentant du
gouvernementégyptienet du gouvernementanglais
au Soudan serait lord Kitchener et qu'aucunetenta-
tive ne serait faite de gouvernerle pays du Caire et
encore moins de Londres.

Il a promis de respecter la religion des habitants
et d'instituer une bonne administration de la jus-
tice et a annoncé que les impôts seront modérés.

Puis il aurait ajouté
Vous aurez remarqué que les pavillons anglais et

égyptien flottent côte à côte au-dessusdes édifices pu-
blics. Ceci-estune indication pour l'avenir que vous se-
rez gouvernépar la reine d'Angleterreet le khédived'E-
gypte.

Sur quoi, les journaux de Londres déclarent que
la proclamation du protectorat anglais en Egypte
est chose accomplie.

g gyp
Sans vouloir, en aucune façon, diminuer l'impor-

tance du rôle de lord Cromer dans la politique inter-
nationale, nous ferons remarquer qu'une telle pro-
clamation n'est point en son pouvoir et que,même
l'eût-il faite, elle n'aurait d'autre prix qu'en tant
qu'expression personnelle de lord Cromer. Il n'au-
rait pas, d'ailleurs, choisi les citoyens indigènes
d'Omdourmanpour leur en faire confidence.

Cependant, la Daily Chronicleproclame que le dis-
cours sera accepté comme la déclarationformelle
du protectorat anglais en Egypte.

Le Times le commenteen ces termes
Lord Cromer a déclaré aux cheikhs soudanais qu'ils

seraient gouvernés jpar le sirdar au nom de la reine
d'Angleterreet du khédive d'Egypte; jamais les droits
de souveraineté de l'Angleterre au Soudan n'avaient
été affirmés d'une façon aussi nette; d'ailleurs, cette
déclaration ne doit être pour personne l'objet d'une
grande surprise.

Le Standardestime que le sultan aurait le droit
d'être surpris ou même blessé dans sa dignité;
mais, ajoute-t-il, c'eût été de la perversité que de
compliquer les choses par la reconnaissance for-
melle d une influence qui, pour toujours, a cessé
d'exister.

q p

NOUVELLES DE L'ETRANGER

En Crète
C'est avec une ocrtennlte exceptiozinelle et an mi-

lieu d'une assistance nombreuse qu'a eu lieu, à la
Canée, la pose de la première pierre des établisse-
ments de la communautéchrétiennede la ville, qui
ont été détruits lors des troubles de 1896 et qui sont
reconstruits maintenant aux frais du tsar Nicolas n.
Trois évéques officiaient. La cérémonie était prési-
dée par le prince Georges, entouré des consuls des
quatre puissances, des officiers commandant les
contingentsétrangers, du maire de la Canée, Hus-
sein bev, des conseillers municipauxet des notables
do la ville. Une estrade, aménagéepour la circons-
tance, était ornée des portraits du tsar et de la tsa-
rine, du roi Georges, de la reine Olga et du prince
Georges, et décorée de trophéesformés de drapeaux
russes, hellènes et crôtois.

p p

La nouvelle est arrivée à Athènes que plusieurs
officiersrusses ont demandé à leur gouvernement
l'autorisation d'p lier ^prendre du serviceen Crète.

Les Grecs qui habitent dans les provincesde la
Russie du Sud ont ouvert une souscriptionqui aa
rapporté jusqu'à présont deux cent .^Ule roubles.
Cette somme sera affectée à l'achat de blé qui sera
distribué aux pauvres Crétois, sans distinctionde
religion.

Une erreur d'impression nous a fait attribuer
hier aux journaux grecs la phrase « compliment
dangereux » en parlant de l'acte de politessedes
marins français à l'égard du prince Georges. C'est
« compliment généreux » qu'il fallait lire. Nos lec-
teurs ont compris, du reste, que les journaux grecs
re pouvaient pas qualifier de dangereux un acte
qu'ils ritiient avec émotion et reconnaissance.

Allemagne
Le Conseil fédéral a adopté une résolutionportant

que cette assemblée est compétente pour régler le
diflérend relatif à la principauté de Lippe; qu'il n'y
a actuellement aucune raison pour résoudre cette
question, vu que l'on n'est, dans la principauté de
Lippe, en présence d'aucun cas de succession autrône ou de régence incompatible avec les préten-
tions éventuellesde Schaumbourg,que cette résolu-
tion ne préjuge pas une décision ultérieure et qu'il
n'y a pas lieu de s'occuper des autres propositions
soumisesau Conseil fédéral concernant cette ques-
tion.

q

Les mesure^ prises par le gouvernement prus-
sien contre les habitants du Slesvig, loin d'obtenir
le résultat qu'on en espérait,ne font que pousser à
la résistance les Danois restés en Slesvig.

La Société communale de Hadersleben,qui ne
compte que des sujets danois et dont les membres
effectifs, avant les expulsions, n'étaient qu'au nom-bre de 300, en compte aujourd'hui 400.

Dans la seule semaine du 25 au 31 décembre, 91
membres se sont fait inscrire. La police, cependant,
assiste aux réunions de cette société, prend note de
tous ceux qui y prennent part, va de porte en porte,
menaçant les membres do mesures sévères. Le ré-
sultat ne s'est pas fait attendre.

Le Vorwœrls annonce en effet de Hadersleben,quevingt-quatre domestiquesviennent encored'être ex-pulsés parce que leurs maîtres avaient assisté à uneréunionde la Société communale dans laquelle le
docteur Hausen, député, avait flétri les dernières
mesures de rigueur prises par le gouvernemental-
lemand, et parce qu'ils se refusent à entrer au ser-vice de maîtres allemands.

On sait que sur la frontièrerusse il y a eu égale-
ment des expulsions de sujets russes et que le gou-vernement de Saint-Pétersbourga demandé des ex-
plications.

Trente ouvrières russes ont, en outre, reçu l'ordre
de quitter Charlottenbourg, un des faubourgs de
Berlin.

Angleterre
Le Daily Telegraph dit au sujet des relations

franco-anglaises
Tout symptôme tangible du désir de la France d'a-

méliorer les relations avec l'Angleterre doit être cor-
dialementaccueilli par nous.

Nous sommesplus que prêts à accueillir les ouver-tures qui nous sont faites; mais nous ne pouvonspas
fairé le premier pas, par la simple raison que nous ne
menaçonsles intérêts français dans aucuneuartie Admend».

D'autre part, on'lit dans le Daily Graphie:
Les Anglais s'occupent peu de la France, et nous

croyons que le gouvernement britannique n'a nulle
ment l'intention d'adresser au quai d'Orsay des ques-
tions embarrassantes.

Seulement, les Anglais ne sont pas satisfaits de la
situation actuelle, et si la France proposait un examen
des questions enlitige en vue d'un règlementéquitable,
ces propositionsseraient accueilliesavec la plus grande
cordialité et les Français s'apercevraient que nous n'a-
vons pas les doigts trop crochus.

Nous pourrions faire des ouvertures nous-mêmes
mais, qui nous dit qu'elles seraient bien accueillies,
surtout apçès l'affaire de Fachoda?

Le Daily Graphie revient sur les sacrifices faits
par l'Angleterre à Tunis, au Siam, sur le Niger, à
Madagascar,et çarle de la tolérancedont elle a fait
preuve à Terre-Neuve.

« C'est maintenant, conclut-il,au tour de la France
de faire quelquessacrifices pour la paix. »

La Saint-James Gazette reconnaît que le ton de la
presse française sur la question de Terre-Neuve est
assez encourageant; mais* dit-elle, il ne faudraitpas
en conclure que la question sera réglée par quel-
ques articles de journaux.
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Ce journal ajoute que la France, au moyen d'em-

piètements successifs, a peu à peu donné aux droits
qui lui ont été reconnus par le traité d'Utrecht une
extensionqui surprendrait beaucoup les signataires
de ce traité. Il ne peut être question de compromis
tant que la question ne sera pas clairementdéfinie
aussi longtempsque la paix sera observée,les droits
de la France seront reconnus, et leur abandon lui
donnera.des titres à uno compensation, mais seuls
les droits de traité seront reconnus, et non les addi-
tions et empiétementsqui sont venus les accroître
aux yeux de la France.

La Saint-James Gazette ajoute:
Quant à parler du Siam, du Niger, ou du Bahr-el-

Ghazal comme compensation pour l'abandon de ces
droits, c'est une absurdité qui ne peut conduire qu'à
un désappointementet à de nouvelles vexations.

Ce journal propose en. terminant la nomination
d'une commission internationale.

Une dépêche du Lloyd de Falmouth, 5 janvier,
annonce que le capitaine et onze hommes de l'équi-
page du vapeur françaisDuguesclin,allantde Rouen
à Swansea avec un chargement de ballast, et le ca-
pitaine et treize hommes de l'équipagedu vapeur
anglais Roos-Shire,allant de Cardinà Saint-Nazaire,
chargé de charbon, ont été débarqués ce matin à
Falmouth par le bateau-piloten" 13 de ce port.

Le Duguesclinetle Roos-Shire ont eu une collision,
hier matin,à dix-septmilles au largedu cap Trevose.
Le Duguesclin a sombré presque immédiatement.
Le Roos-Shirea été abandonné par son équipageau
moment où il coulait.
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Les naufragés ont d'abord été recueillis par le va-

peur norvégien Fram, et transférés ensuite sur le
bateau-piloten° 13.

Onze hommes d'équipage du Duguesclin et un
chauffeurdu Roos-Shireont été noyés.

Belgique
On nous écrit de Bruxelles, 5 janvier
Une nouvelle grève vient d'éclater aux importantes

carrières de pierres d'Ecaussines. Presque tous les
chantiers sont en état de chômage. 2,000 ouvriers sont
en grève.

C est, en effet, à la suite d'un règlement nouveauque
les ouvriers se sont retirés. Les patrons, voulant en-
rayer les progrès constants de ralcoolisme, avaient
fait afficher l'interdiction de sortirau cours du travail,
les ouvriers qui usent de cette latitude, ayant pour ha-
bitude d'aller au cabaret boire du genièvre. Par le
même avis, le travail à l'heure était substitué au tra-
vail à la journée et ce qu'on appelle .le » criage à
caïaux » était supprimé.

C'est tout simplement une sorte d'adjudication de
certains travaux à la criée. Le prix fait par l'appareil-
leur est offert aux travailleurs, qui ont le droit de l'ac-
cepter ou do le refuser, d'après un ordre par eux-mê-
mes établi, de façon que l'ouvrier puisse se rendre
compte de ce que peut lui rapporter le travail ainsi en-
trepris. Les carriers n'en veulent point démordre, tan-
dis que leurs patrons, obligés par les exigences nou-
velles de l'architecture, de plus en plus enjolivées, de
confier les travaux à tels ou tels ouvriers de préférence
à d'autres moinshabiles, prétendentchoisir eux-mêmes
les travailleurs d'élite et, dans ce but, suppriment la
criée.

Telle est la cause du chômage. Les grévistes se sont
réunis pour arrêter la liste de leurs griefs et préten-
tions. Ils sont calmes généralement, mais la gendar-
merie de Braine-le-Comte a été requise pour éviter
toute atteinte à la liberté du travail.

Suisse
Lucheni a fait, depuis quelquestemps, sous une

forme ambiguë, des déclarationsau sujet des com-
plices qu'ilaurait eus.

Il a tenu à cet égard des proposqui sont de na-
ture à confirmer les présomptionsque les autorités
judiciaires genevoises ont toujours eues. Mais il
n'a donné aucuneindicationprécise de nature à per-
mettre de procéder à des arrestations ou d'exercer
des poursuitesquelconques. Il n'a pas fait allusion à
l'individuqui aurait été chargé de lancer une bombe
sur le passage de l'impératrice, contrairement aubruitpublié par un journal de Vienne.

Portugal
Au cours de la réunion de la majorité de la Cham-

bre des pairs et de la Chambre des députés, le pré-
sident du conseil a déclaré que le Portugal main-
tient d'excellents rapports avec les nations étran-
gères.

H a ajouté que, si le Portugalenvisage quelques
questions internationales,il ne se trouvera pas tout
seul.

Russie
On écrit de Saint-Pétersbourg,le 3 janvier
La réceptionde la députation do l'Ecole militaire de

Saint-Cyrpar le lieutenant-général Kouropatkine, mi-
nistre do la guerre, a produit une; excellente impression
sur les jeunes officiers français.

Le ministre s'est longuement entretenu avec eux,
leur a conseillé la visite de plusieurs curiosités do
Saint-Pétersbourg et a donné des ordres, pour les leur
ratvdv» &ocosstt>les.

La députation a assisté à des représentations aux
théâtres impériauxMarie et Michel; et a reçu une in-
vitation au prochain bal du jubilé de l'Ecole militaire
Paul.

Elle a fait des visites aux directeurs des différentes
écoles militaires de la capitale ainsi qu'au lieutenant-
génôral Kharov, chef de l'état-majorgénéral russe, et
ira ce matin déposer des couronnesde fleurs naturelles
enrubannées sur les tombes de- l'empereur Paul I",
fondateur de l'école, qui célèbre actuellement son cen-
tenaire d'existence, et du tsar AlexandreIII.

Après les fûtes jubilaires elle partira pour Moscou.

Grèce
On mande d'Athènes à la Gazette de Cologneque

le président de surveillance des finances grecques,
M. Law, est parti pour Constantinople., On a élu à
sa place le représentant de l'Allemagne dans le co-mité, M. "Winckler.

China
Le gouvernement anglais a décidéd'acheter toute

la partie occidentale de l'île de Lin-Kun-Tian qui
commandel'entrée du port.

Le Daily Graphie se dit en mesure d'affirmer
qu'en dehors des garnisons de Port-Arthur et de
Ta-lien-Wan, iln'ya pas un seul soldatrégulier russe
en Mandchourie.
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Suivant le Daily Mail, il existe, désormais, un
traité secret entre l'Angleterre et l'Amérique pour
empêcherabsolumenttoute aliénationnouvelle d'un
territoire chinois. La dépêche vient de Shanghaï
c'estun symptômeà noter.

Lord Charles Beresforda quitté Hong-Kong.Il
se rend au Japon,oùil restera une quinzaine.Il doit
arriver en Angleterrevers la fin de février.

Iles Philippines
Le général Otis, commandant en chef les forces

américaines, a publié la proclamation du président
Mac Kinlcy aux Philippins.

Nous ne sommes paa venus, dit ce document, en
conquérants mais en amis pour protéger les natifs dans
leurs foyers et leurs droits personnels et religieux. La
propriété privée, des individus ou des corporations,
sera protégée. Le; faut principal do L'administration mi-
litaire sera de gagner la confiance, le respect et l'affec-
tion. des habitants, en leur assurant d'une manière ab-
solue toutes les garanties individuelles et toutes les li-
bertés et en. leur prouvant que la mission de ce gouver-
nement ne vise qu'une assimilation bienveillante ten-
dant à substituer le régime de la justice et du droit à
celui de l'arbitraire.

L'autorité américaine, ajoute cette proclamation,
sera imposée avec fermeté si les insurgés refusent
de désarmer et de se disperser dans un délai raison-
nable. p

Les instructionsdonnées au général Otis lui pres-
crivent l'établissement provisoire de l'administra-
tion militaire dans tout 1 archipel.

Les tribunaux et les pouvoirs municipauxcivils
existant actuellement seront autant que possible
conservés.

Le général Otis doit, de plus, ouvrir au commerce
de toutes les nations, tous les ports actuellement
entre les mains des Etats-Unis, avec perception des
droits de douane en vigueur.

En même temps que la proclamation du président
était publiée, le général Otis se préparait à agir
énergiquement au cas où elle n'aurait pas sur les
Philippins l'effet qu'on en attend.

On télégraphie de Washington au Standardque
l'ordre a été donné au général Miller de débarquerà
Ilo-llo.

Les Américainssongeraientà s'assurerde la per
sonned'Aguinaldo. On prétend que le chef insurgé,
qui a disparu, serait allé prendre le commandement
des insurgés à Ilo-llo.

Les insurgés refusent de remettre en liberté les
prisonniers espagnols sur la demande des Améri-
cains ce serait, prétendent-ils, faire acte de soumis-
sion onvers les Etats-Unis.

En ce qui concerne la question de mettre en liberté
les moines, ils ont la prétentionde négocierdirecte-
ment avec le Vatican, auquelils demanderaienten
échanged'user de son autorité sur les ordres mona-
stiquesdes Philippinespour qu'ils renoncent à leurs
privilèges.

Le général Rios négocierait maintenant directe-

ment pour obtenir la libération de tous les prison-
niers dont la situationest lamentable..

Soudan égyptien
Le colonel Lewis a emportéd'assaut, le 26 décem-

bre, la position de l'émir Fedil, après un combat
meurtrier au cours duquel 50» Derviches ont été
tués; 1,500 ont été faits prisonniers. L'engagement
a eu lieu à Rosairès. L'émir Fedil s'estéchappé. Le
commandant Fergusson a été grièvement blessé;
27 hommes ont été tués 124 tint été blessés, dont
6 officiers égyptiens.

C'est le 10° bataillon égyptien soudanais qui a ac-
compli ce brillant fait d'armes. Tous les blesséssont
arrivés à Omdourman jeudi. Le combat a été des
plus vifs. Les troupes égyptiennes se sont admira-
blement comportées.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
Le général de brigade Chariot, gouverneur de Dufl-

kerque, est atteint par la limite d âge et placé dams la
2e section (réserve) de l'état-majorgénéralde l'armée.

MARINE
Voyage DE M. Lockroït A Toulon. Le minis-

tre de la marine partira ce soir pour Toulon il sera
accompagné du capitaine de frégate Darrieus, et du
lieutenantde vaisseau Bérard.

M. Lockroy examineracertains servicesde la pré-
fecture maritime et de l'arsenal, et assistera à des
expériences du bateau sous-marinGttstave-Zédé.

EXPLOSION D'UN CANON AUX Etats-Unis. Une
dépêchede New-Yorkannonce qu'un canon du cali-
bre de 305 millimètres,du docteur Gatling, en essai
sur le champ d'expérience de Sandy-Hook, a fait ex-
plosion hier au quinzième coup, sous la pression
normale de 2,569 kilogrammespar centimètrecarré.

Les expériences du nouvel engin étaient suivies
avec le plus grand intérêt. Le docteur Gatling, di-
sait-on, avait découvertun procédé donnant à l'acier
une dureté telle que les canons fondus pouvaient
résister aux plus fortes pressions; d'après lui, les
canons frettés ne d2vaicntplus être que des engins
démodés. Le canon en question avait été coulé et
foré suivant le procédéordinaire,puis avait été sou-
mis à une température extérieure de près de 1,100
degrés centigrades,pendant qu'une colonne d'air
froid était projetée dans l'âme de la pièce. Le prix de
revientdu canon Gatlingdevait atteindre la moitié
environde celui des canons frettés.

Dans des essais précédentsà Cleveland (Ohio), six
coups avaientété tirés avec des charges différentes
sans que le canon montrât le moindre signe de fai-
blesse. Les essais avaient été repris le 15 décembre
à Sandy-Hook et avaient donné de bons résultats.

Lo Congrès avait consacréune somme de 200,000
francs à ce canon.

Le nombre des élèves à admettre à. l'Ecole navale en
1899 est fixé à 100, au lieu de 80, chiffre antérieurement
indiqué.

NOTES ET LECTURES
(£TRA'PtC3.ER1 §

Le roi Louis II et Richard Wagner

Le journal allemand Die Wage vient de publier
une série de lettres écrites par le roi Louis II de Ba-
vière à RichardWagner pendant les deux premières
années de ses relations avec lui. Ces lettres ne
vont pas manquer de faire quelque bruit et de don-
ner lieu, une fois de plus, aux interprétations les
plus scandaleuses.Le jeune roi, en effet, y emploie
à l'adresse de son ami des termes d'une tendresse
très exaltée, ne l'appelant que « son bien-aimé » ou
« l'élu de son cœur ». Mais non seulement c'est
assez de connaître un peu le caractèrede Louis II
pour comprendre aussitôt le vrai sens et la vraie
portée do ces tendres paroles:leur portée et leur
sens s'expliquent d'eux-mêmes dès qu'on les exa-
mine avec le sérieux et l'impartialité qui convien-
nent. On reconnaît alors que, malgré les termes,
l'affection du jeune prince ne va nullement à la
personne de Wagner, mais à ses œuvres et à
son génie. Et certes, les termes où il l'exprime
sont d'une exaltation qu'on peut trouver singu-
lière mais plus exaltée encore était l'affection
elle-même, une affection bien singulière, elle aussi,
faite plutôt d'orgueil que do sympathie. Ce que
Louis II aimait en Wagner, c'était « son » homme
de génie, celui qu'il avait découvert et qu'il allait
rendreglorieux, celui qui ferait rejaillir sur son rè-
gne, devant la postérité, plus d'éclat que n'en
avaient les règnes d'Auguste et de Louis XIV. Non
que la musique même deWagner, personnellement,
lui fût indifférente mais il ne l'admirait, il ne se
passionnait à l'entendre,que parce qu'ily découvrait
« son » œuvre autantque celle de Wagner. C'est du
moins ainsi qu'il m'est toujours apparu, comme une
sorte d'enfant vaniteux et naïf, perdu dans des rêves
d'une sublimité quelque peu puérile-, et peut-être in-
capable d'aucun sentiment de tendresse pour per-
sonne autre que lui, mais à coup sûr absolument
incapable des sentiments que, sur la foi de formu-
les mal comprises,on s'est plu à lui prêter à l'égard
de Wagner. Un enfant, voilà ce qu'était ce malheu-
reux roi et il n'y a pas jusqu'autour de ses lettres
qui n'ait quelque chose d'enfantin, avec son mé*
lange de réserve et d'exaltation. On sent qu'avant
do rencontrer Wagner il a dû écrire des lettres du
même genre à son professeur de français qui, sans
doute, lui aura révélé la splendeur au règne du Roi
Soleil.

« Mon unique et bien-aiméami, écrit-ilà Richard
Wagner, le 8 novembre 1864-, votre pensée m'allègo
le poids de la tâche à laquelleje suis appelé. Aussi
longtemps que vous vivrez,pour moi aussi la vie
sera belle et heureuse. Oh mon bien aimé, mon
Wotan ne doit pas mourir! Je veux qu'il vive pour
jouir longtemps encore de l'enfantement de ses hé-ros! Combien je me réjouis de voir approcherle
momentoù mon ami doit m'initier aux secrets et
aux merveilles de son art! »

Et Louis II ajoute, ce qui nous met tout de suite
« au point pour comprendre ses vrais sentiments
« Mon projet est de faire jouer dès maintenant à
Munich des œuvres sérieuses et importantes, celles
de Shakespeare, de Calderon, de Mozart, de Gluck
etde Weber, do façon à entretenir le public dans
une dispositiond'esprit élevée et recueillie, de façon
à le déshabituerpeu à peu des pièces vulgaires et
frivoles où il. se complaîtà présent, et de façonà le
préparer ainsi au miraclede vos ouvrages, à lui en
faciliter la compréhension;car je veux qu'avanttont
on se rende bien compte du sérieux de fart. » Le
principalobjet de sa lettre est même plus précis,
plus spécial encore il prie Wagner de s'entendre
avec un professeur de chant de Munich, Schmitt,
pour faire choix de quelques jeunes gens ayant de
bonnes voix et pour les soumettre à une éduca-
tion qui en fasse, un jour, des interprètes par-
faits de l'Anneau du Niebelung. Bansune autrelettre,
datée du 26 novembre,Louis n annonce à Wagner
qu'ilquittera Hohenschwangau,où ilest installé,pour
venir entendre à Munich, le Hollandais volant. Et il
poursuiten ces termes « Soyez bien convaincuque
je comprends mon bien-aimé, que je sais et sens
qu'il ne veut plus désormaisvivre et créer que pour
moi et, pareillement,toute l'essence de ma vie est
désormais en lui. Aucun chagrin, aucun nuage ne
sauraient troubler mon bonheur; aussi longtemps
que cette étoile brillera au ciel pour moi 1 » Mais,
aussitôt, il revient à ses projets. Il a résolu de faire
construire à Munich un grand théâtre de pierre, qui
aura pour unique fin de servir à lareprésentation da
l'Anneau du Niebelung.

Et ce projet l'absorbe, il s'y donne tout entier. Il
écrit à Wagner, le 25 décembre, que l'architecte
Semper doit venir à Hohenschwangaupour lui sou-
mettre le plan du théâtre « où l'oeuvredivinede son
cher et unique sera enfin représentée ». Ce n'est
point Wagner qui est, à ce moment, son « bien-
aimé » c'est l'Anneaudu Niebelung, le chef-d'œuvre
qui transmettraaux siècles des siècles la gloire de
son nom.

Et voici une dernière lettre, du 5 janvier 1865, en-
core plus étrange que les précédentes, mais aussi
plus typique encore, mieux faite pour éclairer défi-
nitivement toute personne de bonne foi sur la pro-
fonde innocence, l'innocence enfantine des senti-
ments de Louis II à l'égard de Richard Wagner:
« Mon bien-aimé Je viens d'apprendre par Pfister-
meisterque vous étestoutàfaitrétabli.Oh! avec quel
élan de joie j'ai accueilli cette nouvelle Combien je
brûle d'impatience, dans l'attente du moment béni
où il me sera donné de revoir le visage de l'homme
qui m'est le plus cher au mondeAinsi c'est chose
décidée Semper travaille au plan de notre sanc-
tuaire Schmitt et vous préparez des interprètes pour
le drameIBientôtBrunehildeserasauvéepar lehéros
sans peur Toutesten voie de s'accomplir,tout ce que
j'ai rêvé, espéré et voulu. Tout cela, bientôt,pren-
dra vie. Le ciel,pournous, descendrasurla terre! Ohl
mon saint, je m'agenouille en prière devant toi!
Ainsi, peut-être, Tristan, dès le mois de mai pro-
chain Oh jours bienheureuxoù le temple tant dé-
siré s'élèvera devant nous I Heures bienheureuses
où vos œuvres y seront réalisées d'une façon par-
faite Nousvaincrons m'écrivez-vouadansvotre
dernière lettre et moi, je vous, réponds joyeuse-
ment Oui, nous vaincrons Notre vie n'aura pas
été perdue. Votre fidèle jusqu'à la mart. Louis. »

L» pauvre enfantl fl s'imaginait oue se» JMaalae-

rait, pour l'éternité, associé à celui de Wagner,que
Y Anneau du Niebelung,Tristan et les œuvres à- venir
transmettraientde siècle en siàele la gloire de son
nom! De même que le palais etles jardins de Ver-
sailles nous parlent de Louis XIV, il espérait que le
théâtre de Wagnernous parlerait de lui. Et il rê-
vait « d'entretenir le public bavarois dans une dis-
position d'esprit sereine et recueillie ». II s'écriait
joyeusement « Ma vie n'aura- pas été perdue! »»
Hélas 1 qui se souvient de lui, aujourd'hui, en
écoutant Tristan et l'Anneau du Niebelung Tout
au plus s'amuse-t-on parfois à salir sa mé-
moire, en lui prêtant des sentiments dont la seule
pensée l'aurait fait frémir. Et l'on se moque de son
mauvais goût, du faste ridicule de ses palais de
carton, de ses projets enfantins de royauté la
Louis XIV. Et cependant, pour maladroite que
fût la forme où il les exprimait, ses sentiments
n'avaient rien de ridicule, ni de vulgaire, ni
d» déplaisant. Et, au total, il avait le droit de
considérer l'ceuvrede Wagner comme un peu son
œuvre. Car la chose est aujourd'hui absolument
certaine c'est lui qui a sauvé Richard Wagner,en
1863, c'est grâce à lui que Wagnera pu reprendre
la lutte, pour en sortir victorieux. Qu'on lise, à ce
point de vue, les Souvenirsde M. Weinheimer,dont
j'ai naguère rendu compte ici. On y verra à quel
degré de découragementWagner était arrivé, lors-
que l'appel de Louis II le rappela à la vie. Traqué
par ses créanciers, dépourvu de toute ressource,
forcé de se cacher sous de faux noms, il s'apprêtait
à partir pourl'Amérique,et il était si fatigué,de corps
et d'esprit,et sesmeilleursamis lui étaientde si peu
desecoursque, sans cetteinterventionprovidentielle,
miraculeuse du jeune roi, on se demande s'il n'au-
rait pas définitivement renoncéà son art, ainsi que
maintes fois il en avait exprimé l'intention. Oui,
c'est à Louis II que nous devonsVA nneau du Niebe-
lung, et Parsifal, et Bayreuth, et cette révolution
artistique qui a été le wagnérisme. Et puisque les
lettres que vient de publier Die Wage vont sans
doute nous ramener des plaisanteries déjà bien
usées sur les relations du jeune roi et de son ami,
l'occasion m'a paru bonne pour rappeler en quoi ont
consisté cesTelations,et l'importancequ'elles méri-
tent de garder à nos yeux.

T. DEWYZEWA,

LA LIGUE POUR LA PATRIE FRANÇAISE

Nous continuons à donner les déclarations que
nous avons demandéesaux signataires les plus no-
tables de l'appel de la Ligue pour la patrie fran-
çaise.

CHEZ M. JANET

M. Janet nous a dit

Il En donnantmon nom aux fondateursde la nou-
velle ligue, j'entendaisbien qu'il était questiond'une
mesure de conciliation et d'apaisement, non d'ex-
clusion. Je regrette que les premiers actes do ses
fondateurs semblent indiquer une autre direction.
Mais j'attends, pour me prononcerd'une manière
définitive, que la Ligue pour la Patrie française soit
elle-même constituée définitivement et qu'elle ait
préciséson objet. »

CHEZ M. CROUSLÉ

M. Crouslé, professeurà la Sorbonne, s'est expri-
mé ainsi

« Relativement à l'affaire Dreyfus, ce que je
croyais être le meilleur, c'était le silence. Mais
quandj'ai lu l'appel de protestation qu'on m'a pré-
senté, je me suis empresséd'y souscrire.

» II m'a semblé nécessaire d'établir une sépara-
tion entre un certain nombre de personnes qui ont
pris parti dans l'affaire et qui semblent aux yeux
de l'opinion publique, entraîner le corps tout entier
de l'université. Or, il n'est pas vrai que la masse
les suit, ce n'est pas vrai du tout.

» Pour mon compte, voici la réponse qui me paraît
topique et que je fais de coutume aux personnes
auxquelles je fais allusion « Vous êtes pour la plu-
part des professeurs donc vous devez être des sa-
vants. Or, le devoir du savantest de ne pas se dé-
cider sans avoir les documentscertains en main. Et
qui est-ce qui peut, dans l'affaire actuelle,dire qu'il
a en main des documents certains? Ainsi, on a
pris parti sans raisons, je veux dire sans raisons
plausibles, justifiables, soutenables; par suite, des
considérationstout à fait étrangères à la question
sont venues s'y mêler, et il en est résulté une agi-
tation confuse, d'où il me semble impossible que le
pay.5 se débrouille. Oui, des. passions tout à fait
inattendues se sont mêlées à cette affaire, Dieu sait
comment! Moi, je n'en sais rien et je pratique ici
ma règle ne rien dire sur les choses que je ne sais
pas.

» Mais il est lamentable,à l'heure actuelle, que des
querelles de religion viennent se greffer sur une af-
faire qui leur était complètementétrangère. Il est
honteux qu'à la fin du dix-neuvième siècle, nous
nous partagions encore entre juifs et antijuifs; c'est
une aberration désolante pour l'esprit français.
Ajoutonsà cela les incroyables hostilités de telles
personnes contre certaines classes de la société
armée, magistrature, corps politiques et il devient
manifestequ'on ne.peut désirer à cet état do choses
qu'uneissue la fin, la fin immédiate, sans phrases.

» Maispuisquecertainespersonnes,dont quelques-
unes ont des noms considérables,se sont déclarées,
se sont mises en avant, il était désirable que les
autres disent à leur tour hautement leur opinion,
afin qu'on ne les confondît pas avec ceux qui avaient
pris partie. Le trouble est si grand, en effet, qu'on
ne peut plus aller dans une société, sans y trouver
des personnes divisées par cette question, mais j'ai
eu cette joie, ces jours derniers, en différentes mai-
sons, de recueillir des témoignages de satisfaction
de ce que je m'étais déclaré. Et c'est pourquoi je
crois que je suis dans la bonne voie, en recherchant
la fin de ces querelles.

» En particulier,je crois que, pour lespersonnesde
ma profession, le mieux est de rentrerdans leurs
fonctions, de s'y renfermer, d'y faire tout le bien
qu'elles peuvent, en s'inspirant de l'amour du pays,
du dévouement absolu à la gloire et à la conserva-
tion du pays. Or, il n'est point d'homme,et surtout
parmi les membresde l'enseignement,qui ne puisse
contribueren quelque manièreà. rétablir l'équilibre
et à remettre le pays dans la bonne voie, celle de la
tolérancemutuelle et celle du sacrifice des opinions
temporaires à la grande cause de la nation fran-.pp
çaise.

» Donc, travaillons à la paix; mettons, si nous le
pouvons, la paix dans les esprits; fondons la paix
sur l'accord de tous les bons citoyens dans le dé-
vouement unique à la nation. Ainsi nous nous con-formerons à ses traditions de libéralismeet de gé-
nérosité. »

CHEZ M. EMILE FAGUET

Nous avons demandé à M. Emile Faguet, profes-
seur à la Sorbonne, pour quels motifs il avait
donné son adhésionà.la ligue de « la Patrie fran-
çaise »

« TI m'a. semblé, nous répond M. Faguet, que
l'idée de patrie subissait un « fléchissement » qui
pouvait paraître inquiétant à certains esprits; il me
paraissait certes, à moi, que rien n'est désespéré,
que ce trouble est absolument passager et que, de
tout temps, il y eut un groupe d'internationalistes
affirmantl'inutilitéde la patrie.

» Cependantilétait de touteévidence pourmoi' que
raffermir la notion de patrie était aujourd'huiune
œuvre essentiellement utile. Voilà pourquoi, lors-
qu'on m'a proposé de mettre ma signature au bas
de- l'appel que lançait la. nouvelle ligue, j'ai donné
mon nom sans considérer autre chose que; cela.:il
faut opposer à un parti internationaliste à mon
sens, moins nombreux que certains le croient-un
partide bon»Français, prêts à tout pour la défense
de. la patrie française.

« Dès lors vous comprenez que j'ai pu réserver
pour un peu plus tard l'examen de certaines autres
idées, pour ainsi dire accessoires,encore qu'elles
constituent, parleur ensemble, l'idée maîtresse de
Patrie; ce qui signifie que je ne me suis pas préoc-
cupé, au premier jour, du fonctionnementde la jus-tic de la suprématiedu pouvoircivil, des rapports
entre magistrats et militaires,etc. Car il s'agissait,
à. mon sens, d'affirmer l'amour de la Patrie, pour
étudier ensuitey le plus tôt et le plus complètement
possible,les divers élémentsqui constituent l'idée
de patrie, pour déterminer commentet par quelles
conditions de respect aux lois et de discipline, d'a-
mour pour la venté, de tolérance réciproque, nous
pourrons arriver à, rendrela nationfrançaise forte et
respectée.

» Sans doute, l'appel du comité eût pu indiquer
que ces questions étaient réservées. Car je pense
qu'elles sont réservées il faut, à mon avis, qu'elles
soient-examinéeset sérieusementétablies. C'est là,
me semble-t-il, le but véritable de la ligne. L'armée
est, aujourd'hui, la nation elle-même; l'armée c'est
nous tous. Nous devons donc défendre l'armée, car'c'est défendrela nation môme, mais il importe que
nous nous mettionsà l'œuvrepour étudierles divers
problèmesqui intéressent l'avenir de làr nation. »Puisqu'il ne s'agissait que de grouper tous les
bons Français en vue de la défense de « l'idée de
patrie » commentse fait-il quevous ayez mis à l'é-
cart certains hommes qui, comme M. Hervé de
Kérohant» étaientd'un indiscutablepatriotisme ?

C'est le comité qui a agi.A mon sens,il eût été
meilleurde réserver encore cette question de l'ad-
mission lorsque la ligue eût été constituéedéfiniti-
vement, elle se fut prononcée sur ce point de savoir
qui elle voulait admettre ou refuser. M. Hervé de
Kérohant, auquel je porte la plus vive sympathie,
sert la patrie française, sans. doute suivant tels
principesque lui dicte sa conscience, mais avec un
absolu dévouementqui mérite d'être publiquement
reconnu.Enfin, qu'entendez-vons,vous-même, par tra-
ditions nationales ? Y aura-t-ilaccord entre tous les
membres delà liçwe lorsqu'iî s'agira de déterminer
les véritables traditions françaises?

Saae doute e'est le secret de demain, etie re>-coaoais %ae des hommes d'esprit assez différent,

T. DE Wyzewa.

d'opinion très diverses, se rencontrent dans cette/
ligue qui, ne l'oubliez pas, en est au jour de sa nais-
sance et reste encore imprécise. Mais l'accord pourra
se faire, me paraît-il. La patrie Renan a si bien
développé cette doctrine vit dans le passé tout
aussi bien que dans le présent. Nous sommes uncertain nombre de pauvres êtres, jetés sur un coin
du sol terrestre, et nous devons,pour nous v main-;
tenir et y vivre, nous serrer les uns contre ''lés- au«:tres dans des actions et des affections communes'. î

» L'âme nationalea existé dans le passé commeelle existe dans le présent, et les ancêtres de mémo'
race, qui ont combattu,cependant, les uns contre les
autres, qui ont lutté dans des guerres politiques ou,
religieuses, avaient malgré tout un fond commun,
quelque chose de très profond, quoique, à certaines'
époques, perceptibleà peine c est f àme nationale.:
Nous retrouverons par elle, en remontant d'âge en/,
âge, les traditions françaises.

S

a
» Encore une fois, tout ceci est accessoire pour?

une association qui vient à peine do naître. A sonj
aurore, elle peut dire simplement « Aimons la patrie,
» française, défendons lidée maîtresse de patrie »:
Et cela suffit, pourvu qu'on déterminepromptement,
de quelle façon l'hommeépris do justice et de vérité,
aime et défend sa patrie. »

Le comité do la « Ligue de la patrie française x>

communiquela note suivante
II y a dans notre première liste des omissions regret-"

tables et quelques erreurs d'orthographe ou de qualifl-'
cation. Que nos amis de la première heure veuillent
bien nous excuser. Nous accepterons de grand cœur
toutes les rectifications qu'ils croiront devoir noua
adresser.

Avaientdéjà adhéré
MM. Emmanueldes Essarts, doyen de la Faculté des

lettres de Clermont-Ferrand; Algiaye, professeur à la
Faculté de droit de Paris; Louis Ratfy, chargé de cours
à la Faculté des sciences, maître de conférences àl'Ecole
normale supérieure.

Valadon, peintre; Georges Thiébaud, Charles Maur-
ras, Bois-Glavy,Frédéric Amouretti, publicistes; Paul
Durandin, agrégé d'histoire.

E. Goursat, professeur à la Sorbonne;François Fa-
bié, professeur au lycée Charlemagne;de Ségogne,
avocat à la Cour de cassation; Emile Godfernaux,in-
génieur Veillian, ingénieur des ponts et chaussées.

Le titre d'hommede lettres a été attribué par erreut
au docteur Cazalis et au docteur de Saint-Léger.

IF* A.O-OTS

Parmi les vœux dont l'Association des maîtres
répétiteurs a présenté la liste au ministre da,
l'instruction, il y en a dont la réalisation immé-
diate est à peu près impossible, qui ne sont que.
les rêves de l'avenir; d'autres sont des plus
simples; ils pourraient dès aujourd'hui entrer
dans la pratique courante, et il n'en coûterait
rien ou presque rien pour faire plaisir à une
foule de braves gens, dont l'ensemble constitue
une des forces de l'université militante.

Les maîtres répétiteurs, qu'ils appartiennent
à un lycée ou à un collège, ont presque tous des
examens de licence à passer et force leur est
bien, aux uns comme aux autres, de se rendre
au siège de la Faculté où doivent avoir lieu les
opérationset d'y séjournertout le tempsqu'elles
durent.

Ce sont poureux des fraisassezconsidérables,
car leur bourse est généralement fort maigre.
Commentles en soulager?

Pour les maîtres répétiteurs de lycée, on a
trouvé le moyen. Il y a toujours un lycée dans
une ville où exerce une Faculté. On les y hé-
berge, on les y nourrit, puis les économes de
leurs lycées respectifs s'entendent avec leur
collègue du lycée hospitalisateur; ils acquittent
entre ses mains la note des frais occasionnés
par leur séjour. Les répétiteurs des lycées n'ont
donc plus à leur charge, que le billet du che-
min de fer. à tarif plein, hélas car les com-
pagniesne leur accordent pas la faveur de la
demi-place dont jouissentles membres de l'en-
seignement primaire.

Pour les maîtres répétiteurs qui exercent
dans les collèges, c'est une autre affaire. Ils
sont plus nombreux assurément que leurs col-
lèguesdes lycées; ils sont, comme eux, candidats
aux différents examens, et, comme eux, ils sont
obligés de venir dans le même centre de Fa-
cultés pour y affronter les mêmes luttes.

La différence, c'est qu'ils sont moins riches
encore, ou, si vous aimez mieux, c'est qu'ils
sont plus pauvres.

Eh bien! eux, le lycée leur ouvre, il est vrai,
ses portes, comme aux autres, mais il leur pré-
sente au départ la note à régler 2 fr. 50 ou
3 francs par jour, selon la ville.

Est-ce parce que nos appointements sont
beaucoup plus faibles, m'écrit l'un d'entre eux,
qu'on nous demande à nous le payement de
frais dont on dispensenos collègues.

Pour expliquer cette anomalie, on allègue
que l'économe d'un lycée prélève la somme,
qui fait face aux dépenses du séjour, sur son
budget extraordinaire; que c'est en fin de
comptel'Etat qui paye et non la caisse de. tel ou
tel établissement tandis que l'économe d'un
collège, en régie ou non, n'ayant pas cette res-
source, ne peut rien distraire du budget nor-
mal, qui est à la charge de la ville.

Ces raisons ne valent pas grand'chose.
Un maître répétiteur, qu'il appartienne a un

lycée ou à un collège, est nourri dans cet. éta-
blissement. Sa nourriture peut se coter à tant
par jour. Il s'absente pendant deux semaines;t
c'est donc, si la maison est bien tenue, une éco-
nomie de quinze fois ce qu'il coûte chaque
jour.

Ces quinze jours, il les passe au lycée! on l'y
nourrit à peu près de la même façon. La diffé-
rence, si différence il y a, est peu sensiblei
c'est donc un simple virement d'écritures à.
faire.

On a économisé tant dans un collège; on a
dépensé tant au lycée de la Faculté.Cela se com-
pense ou doit se compenser à peu près. S'il y
avait une légère différence, on pourrait la de-
mander au maître répétiteur.

Mais le mieux serait que les villes autorisas-
sent toutes ce virement de fonds et prissent à
leur charge le très petit surcroît de dépenses
qui pourrait se produire.

Les maîtres répétiteurs seraient si reconnais-
sants I

Rappelez-vous, messieurs les maires, le mot
charmant de cette dame du dix-huitièmesièclesr

Ça nous coûte si peu et ça leur fait tant de
plaisir.

Sganarelle.

L'AFFAIRE DREYFUS

A Me du Diabie
L'agence Havas reçoit de Londres la dépêche sui-

vante
Londres,6 janvier.

Un télégramme; de Cayenne au Lailij Telegraphdit
que le médecin en chef de l'administration péniten-
tiaire est parti, ce matin, pour l'île du Diable, sur la
demande ducommandantde l'île.

Depuis trois jours, Dreyfus serait, dit-on, malade de
la dysenterie.

L'agence Havas ajoute. q,ue « Le ministère dea
colonies n'a reçu, jusqu'àprésent, aucune nouvelle
relative à une maladied'AUredDreyfus. »

Une lettre de M. Charles Dollfus
Nous recevons de notre ami M. Charles Dollfus la

lettre suivante
Au directeur du Témps

Si haut qu'elle prenne sa source, puisqu'elle a son
origine dans le besoin de justice et de lumière, l'affaire
Dreyfus menace de faire de nous un peuple de mono-
manes, au moins temporaires. Elle est devenue l'idée
fixe, l'obsession de tous, une cause d'agitation fié-
vreuse, presque convulsive, de confusion et d'ineohéii
rence croissantes dans les esprits.

De cette mêlée confuse s'élève toutefois un commun
cri de ralliement « Il est temps que cela finisse »»

Oui, certes, il est temps mais comment cela
pourra-t-il finir? Par l'arrêt do la cour suprême
nous devonsl'espérer, pouvons-nousl'espérer ? Nous le
pourrions si ceux quiont une convictionfaite dans l'un
ou dans l'autre sens, en leur for intérieur, se soumet-
taient d'avance à la décision des magistrats quelle
qu'elle soit, et dès maintenant,sans réserve ni arrière-
pensée, y subordonnaientla leur. Est-ce le cas? L'en--
quête que la Cour poursuit laborieusement au milieu
des ténèbres, ils l'avaient faite, ces convaincus,en leur
particulier et terminée leur jugement était rendu
avant l'instance de revision, et si ferme qu'il n'admet-
tait point d'appel, n'admettant point de doute. Il tient
sur pieds, imperturbable, sans fissure.

Ce n'est point pour ces infaillibles, intellectuelsou
non, que les magistrats informent, car ils sont informés
et marchent en pleine lumière d'évidence. Que la sen-
tence à intervenir confirme ou qu'elle infirme leur ar-
rêt particulier qui aura devancé celui de la Cour, ce
n'est pas l'autorité de celle-ci devant laquelle ils s'incli-
neront en réalité, mais devant la leur propre, même
dans le cas où la Cour se prononcerait en leur sens.

Il faut nous y attendre. Quoi que décidentles magis-;
trats chargés de faire la lumière (chose plus malaisée
peut-être qu'on ne pense), il y aura des mécontentsen
nombre,des irrités. Pour les tenir en échec, je ne vois
que la niasse des Français demeurés incertains, béai»
tante,nondésintéressé» et indifférents, faute d» fïfWi


